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Xi  E Comte  de  Mirabeau  , pour  clabauder 
à ion  ordinaire  contre  M.  Necker,  fe  fert 
d’une  Correfpondance  entre  M.C***  & lui, 
& à la  faveur  de  celle-ci  il  commence  un 
nouveau  concert  d'injures  > où  Pun  fait  la 
baffe  & l’autre  ie  deffus  ; moyennant  quoi  , 
le  Miniftre  eft  chanté  à grand  chœur. 

Dans  cette  correfpondance  , une  main 
lave  l’autre;  mais  il  n’y  en  a qu’une  qui 
reçoive  l’argent,  & c’eft  celle  de  l’Auteur 
Provençal  qui  en  a grand  befoin  pour  fub- 
flituer  à fa  pauvreté  un  éclat  emprunté  , 
foutenir  fa  nobleffe  ? & encore  plus  fes  dé- 
bauches ; car  il  ne  îuifaut  pas  moins  de  deux 
maîtreffes  en  titre,  l’une  à Paris  ôc  l’autre  à 
Paffy,  fasn  compter  les  galanteries  du  jour; 
à quoi  il  faut  ajouter  fon  luxe  perfonnei  , 
comme  un  hôtel , une  table  , des  fecrétai- 
res,  des  laquais,  des  chiens  & des  chevaux, 
le  tout  aux  dépens  du  Public  qui  lui  paie  fes 
écrits  : cet  Ecrivain  a raifon,  lorfquon prend 
du  galon  , on  rien  fauroit  trop  prendre . 

Il  eft  vrai  que  pour  un  Gentilhomme, 
c’eft  un  peu  humiliant  de  détailler  fon  ef« 
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prit  au  Public  à raifon  de  24  f.Ia  brochure; 
mais  les  deux  mille  24  f.  de  fa  dernière  cor- 
refpondance  lui  ont  fait  cent  louis,  avec 
lefquels  il  a formé  le  grand  projet  de  de- 
venir un  des  Membres  du  Confeil  na- 
tional. 

Il  part  de  la  main  pour  fe  rendre  en  Pro- 
vence où  il  cabale  & s'intrigue  pour  y 
gagner  des  voix  ; mais  après  s'être  beau- 
coup tourmenté  fefprit  & avoir  paffé  plu- 
fieurs  fois  les  eaux,  il  va  revenir  à Paris 
exclu  des  Etats-Généraux. 
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RÉPONSE 


A LA  CORRESPONDANCE. 


t ' . 

IVÏoNSIEUR  LE  COMTEK 


Quoi  ! toujours  des  écrits  fcandaleux 
toujours  des  brochures  indécentes;  jamr^ 
de  douceur  & jamais  de  modération.  Il  hut 
que  votre  prefife  foit  bien  méchante  > e*; 
elle  ne  vomit  que  des  injures.  Où  avez-vous 
pris  qu’il  faille  infulter  les  gens  pour  hz 
convaincre?  Je  ne  fâche  pas  aucun  îiec;' 
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poli  où  les  Lettrés  aient  employé  les  armes 
des  mauvaifes  paroles . Le  véritable  Savane 
eft  [rempli  d'urbanité  ; les  paroles  indé- 
centes ^ les  termes  injurieux  n’entrent  point 
dans  fes  moeurs.  Réglé  générale.  Un  mé- 
chant homme  ne  fauroit  être  un  bon  Au- 
teur 3 puifqu'il  lui  manque  la  probité  , qui 
doit  former  le  caradere  diftindif  de  l'E- 
crivain. 

M.  le  Comte  , fouvenez-vous  que  lorf- 
qu'on  dit  à un  homme  d'Etat  5 reconnu 
généralement  pour  un  grand  Financier  ^ 
vous  n’entendez  rien  à votre  partie.,  vous 
êtes  un  ignorant , il  y a dix  contre  un  à 
parier  que  celui  qui  s'exprime  ainfi  l'eft  plus 
que  lui. 

Votre  rage  d'écrire  avec  autant  de  fureur 
que  de  véhémence  , depuis  quatre  ans  étoic 
endormie , ou  > pour  mieux  dire  y affou- 
pie,  lorfque  la  Monarchie  > accablée  fous 
le  poids  du  dérangement  de  fes  Finances  9 
appella  M.  Necker  une  fécondé  fois  pour 
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les  rétablir.  La  France  en  corps  fe  félicita 
de  cet  heureux  rappel;  les  Provinces  trou- 
vèrent dans  celui-ci  un  foulagement  qui 
commençoit  à diminuer  leurs  maux  ; des 
acclamations  de  joie  retentirent  dans  les 
airs  ; on  fit  des  feux  de  joie  ; les  fonds  aug- 
mentèrent confidérablement  ; les  caiffes  que 
FAdminifiration  précédente  avoit  tenu  fer- 
mées 5 s’ouvrirent;  la  circulation  générale 
reprit  fon  cours  y autant  que  la  pofition 
toujours  gênante  des  affaires  put  le  per- 
mettre; on  trouva  de  l’argent  pour  fatif- 
faire  aux  befoins  les  plus  preiïans* 

Il  efl:  vrai  que  cet  homme  d’état  ne  rac- 
commoda pas  d’abord  9 pour  m’exprimer 
ainfi,  la  grande  piece  des  Finances;  elle 
étoit  trop  déchirée  pour  pouvoir  fe  flatter 
de  la  rétablir  en  fon  entier  ; il  fe  contenta 
de  la  rapiécer.  La  ville  de  Paris  paya  les  ren- 
tiers ; les  viagers  qui  craignoient  de  man- 
quer de  fubfiftance  * en  trouvèrent  une 
allurée  comme  auparavant  ; enfin  5 FAd- 
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miniftratlon  , qui  étoic  prefque  fans  aûion5 
reprit  une  nouvelle  vigueur. 

A ce  fpeêlacle  agréable  pour  la  Nation  $ 
autant  qu’affligeant  pour  vous  , une  fureur 
nouvelle  vous  irrita.  Le  feul  nom  de 
Necker , fait  une  fécondé  fois  Directeur  des 
Financer,  agita  vos  efprits  & troubla  vos 
fens;  la  nouvelle  apparition  de  cet  homme 
d’Etat  aiguifa  votre  plume.  Ne  pouvant 
vous  comparer  à lui,  vous  avez  efifayé  dans 
votre  derniere  Brochure  de  faire  parler  de 
vous  en  vous  plaçant  à côté  de  lui  : vous 
reffemblez  dans  celle-ci  à ce  fou  de  l’anti- 
quité qui  mit  le  feu  à un  temple  célébré  3 
afin  que  fon  nom , mêlé  avec  les  flammes, 
pafsât  à la  pcftérité. 

Cependant  il  y a une  dillance  immenfe 
des  talens  de  ce  Miniftre  au  verbiage  de 
vos  Ecrits , ce  qui  n’empêche  pas  que  vous 
n’ayez  la  fotte  vanité  de  vouloir  combattre 
avec  lui. 
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Vous  donnez  les  gages  de  la  bataille 
dans  votre  Correfpondance  , par  le  Ré* 
fultat  publié  par  ce  Miq|ftre , que  vous 
avez  loué  d’abord  pour  le  blâmer  après  , 
car  c?eft  la  marche  ordinaire  des  efprits 
fatyriques.  Vous  convenez  que  ce  Rèful * 
tat_  ejl  un  grand  bienfait  pour  la  Na -* 
tion  j qu  il  lui  donne  un  grand  élan  y qu  on 
n av oit  pas  droit  d'en  attendre  autant  d'un 
Miniftre  François  , ni  fur  - tout  d' efpérer 
qu  on  parviendroit  à donner  cl  toute  cette 
doctrine  la  fonction  du  Confeil  du  Roi . 

Cependant  , deux  lignes  après  , vous 
dites  : Si  je  pouvois  me  réjoudre  à pajfer 
au  détail,  j'y  trouverois  quelque  principe 
faux  ^ quelque  vacillation  inquiétante  y 
quelques  omifjions  très'graves  ^ quelques  in- 
convéniences  très-choquantes . Mais  démon- 
trez-vous ce  principe  fauxfnon.  Faites-vous 
voir  en  quoi  confident  ces  vacillations  in- 
quiétantes ? non  encore.  Prouvez  - vous 
où  font  ces  omiffions  très  graves  ? pas  un 
mot,  Dices-vouSjOÙ  font  cesinconvéniences 
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très  - choquantes  ? pas  une  parole.  M.  le 
Comte  , lorfqu  on  veut  critiquer  FAdmi- 
niftration  d’un  homme  d’Etat, il  fautîprouver 
qu’elle  eft  mauvaife  en  alléguant  des  faits  & 
non  des  mots , fans  quoi  toutes  les  raifons 
qu’on  dit  ne  font  que  des  paroles.  En  ce 
cas,  je  m’engagerois  bien  de  blâmer  TA d- 
miniftration  du  grand  Sully. V oici  comment 
je  m’y  prendrois.  Ce  Miniftre  n’étoit  qu’é- 
conome ; n’alloit-il  pas  fouiller  dans  les 
cailles  des  Tréforiers  pour  prendre  une  horte 
de  l’argent  qui  y étoit/  N’examinok~il  pas 
les  livres  des  premiers  Commis  des  Finances 
pour  vérifier  l’état  de  celles  qu’il  dirigeoit  ? 
Ne  donnoit-il  pas  dans  des  détails  indignes 
d’un  grand  homme  d’Etat  ? A la  mort  de 
Henri  IV  ne  laiffoit-il  pas  le  Royaume 
dans  une  grande  confufion  ? Mais  après 
l’avoir  ainfi  taxé  de  n’avoir  pas  les  qualités 
d’un  grand  Miniftre,  je  n’aurai  fait  que 
parler. 

Cependant  voici  des  preuves  des  incon- 
féquences  du  réfultat;  mais  le  Lecteur  dé- 
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couvrira  bientôt  que  ce  ne  font  que  des 
phrafes.  Commençons. 

O mi  [J ion  du  genre  le  plus  gravé . 

La  grande  queftion  élevée  fur  les  Lettres- 
de-cachet....  quelle  règle  doit  être  obfervée 
dans  cette  partie  de  rAdminiftration. ... 
quelle  mefure  de  liberté  il  convient  d’ac- 
corder à la  Preffe.  Queftions  qui  ne  peu- 
vent partir  que  de  principes  faux  & même 
odieux  j puifqu’elles  fuppofent  que  dans  un 
fyftême  de  conftitution  la  légitimité  des 
Lettres-de-cachet  peut  être  mife  en  quef- 
tion ; qu’elles  peuvent  faire  partie  de  rAd- 
miniftration , & que  la  publicité  des  Ou- 
vrages relatifs  , foit  aux  Miniftres  , foit 
au  Gouvernement  , ou  à tout  autre  objet 
public,  peut  être  foumife  à une  inquifition. 

Vous  appeliez  donc  cela  une  omiffion 
des  plus  graves?  Vous  croyez  vous  échap- 
per en  difant  que  ce  n’eft  que  l’ignorance 
du  fyftême  des  conftitutions  fur  les  Lettres- 
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de-cachet  ainfi  que  pour  îa  liberté  de  la 
Preffe. 

Mais  de  quelle  conftitution  voulez-vous 
parler  ? Eft-  ce  de  l'Angleterre  ? vous  avez 
raifon.  Eft-ce  de  celle  de  la  France?  vous 
avez  tort.  Il  eft  vrai  qu’il  n’y  a point  de 
Lettres  - de  ■ cachet  chez  les  Anglois  , & 
que  la  liberté  de  la  Prefie  eftpermife  chez 
eux  & défendue  chez  nous,  De  même  qu’à 
Conftantinople  le  Sultan  peut  faire  empaler 
un  Turc  3 & qu’à  Venife  le  Prince  ne  peut 
pas  faire  mettre  en  prifon  un  Sujet.  Cela 
dépend  entièrement  de  la  conftitution  fon- 
damentale. 

Pour  en  juger  comme  vous  faites,  avez- 
vous  fait  l’analyfe  de  la  conteftation  de  la 
France?  mais  fur  cet  interrogatoire  il  me 
vient  un  fcrupule.  Etes-vous  en  état  de  la 
faire?  Pardon,  M.  le  Comte,  fi  je  pouffe 
mes  doutes  fur  l’infaillibilité  de  votre  favoir 
fur  les  différens  Gouvernemens  qui  dirigent 
l’Empire  de  l’Europe.  Mais  c eft  qu’il 
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y a dans  le  monde  certains  Ecrivains 
arrogans  , suffi  vains  que  préfomptueux, 
de  ces  Politiques  manqués  qui  parlent  tou- 
jours de  ce  qu’ils  n’entendent  pas  , & cou- 
vrent leur  ignorance  du  manteau  des  mots 
& des  paroles. 

Mais  dans  quelque  Gouvernement  que  ce 
foie  , lorfqu’on  veut  corriger  un  vice  ou 
réformer  un  abus,  la  première  chofe  qu’on 
doit  faire , c’eft  d’établir  la  règle  qui  doit 
y être  obfervée,  car  au  défaut  de  celle-ci, 
tout  pouvoir  deviendroit  arbitraire  ; ainfi 
on  pourroit  créer  , rétablir , détruire  , 
changer  fans  aucune  formalité,  & il  ar- 
riveroit  de  là  que  chaque  Miniftre,  chaque 
Adminiftration,  pourroit  bouleverfer  l’Etat. 

A l’égard  de  la  liberté  de  la  Preffe, 
vous  ne  devez  pas  en  faire  une  queftion, 
nous  l’avons  , & vous  ne  devez  pas  en 
douter , puifque  fans  elle , il  y a dix  ans  que 
vous  feriez  renfermé.Car  vous  favez  que  fé- 
lon notre  conftitutkm  fondamentale  il  n’eft 
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pas  permis  de  s’en  prendre  à un  Minière , de 
rinfuiter,de  fourrager,  de  publier  qu’il  n’eft 
pas  au  fait  defon  Adminiftration.  Il  ne  vous 
eft  pas  permis  d’imprimer  non  plus  qu’un  cer- 
, tain  Secrétaire  d’Etat  des  Affaires  Etran- 
gères ne  connoît  pas  les  Cours  , que  celui 
qui  eft  chargé  de  la  Marine  ignore  la  forme 
d’un  vaiffeau  , qu’un  autre  qui  a le  Dépar- 
tement du  Tréfor  Royal  n’entend  rien  aux 
Finances  , fans  quoi  il  ne  tiendroit  qu’à 
un  efprit  inquiet,  un  perturbateur  du  repos 
public,  de  changer  la  face  de  l’Adminif 
tration  générale. 

Vous  favez  que  fous  Louis  XIII,  Cinq- 
Mars  perdit  la  tête  pour  avoir  voulu  chaffer 
du  Miniftere  le  Cardinal  de  Richelieu  , 
& ce  ne  fut  pas  une  tyrannie  comme  l’a 
voulu  dire  Montefquieu  , mais  une  Loi 
tirée  des  Empereurs  Romains  > Loi  très- 
équitable  puifqu’il  n’y  a que  ce  moyen 
de  faire  taire  l’envie  de  ces  ambitieux,  qui 
ne  voient  pas  plutôt  un  homme  en  place, 
avec  un  génie  & des  talensfupérieurs,  qu’ils 


l’attaquent  , Fînfultent  5 & le  déchirent  à 
belles  dents.  Je  ne  dis  pas  que  ces  MM.  qui 
dirigent  l’Empire  foient  tous  d’honnêtes 
gens , mais  ce  n’eft  pas  aux  individus  nés 
à mille  lieues  du  Gouvernement  à fe  per- 
mettre d’écrire  contre  eux , de  les  divulguer 
& de  les  déchirer.  Il  n’eft  pas  queftion  ici 
des  bonnes  ou  mauvaifes  qualités  des  Mi- 
niftres  , mais  de  l’ordre  public  qui , dans 
le  Gouvernement  politique , eft  la  Loi 
fuprême. 

Je  gage  ^ M.  le  Comte , que  ces  ré- 
flexions ne  vous  font  jamais  venues  à Fef- 
prit  , car  lorfqu’il  eft  queftion  d’hommes 
en  place  , vous  voyez  tout  en  noir.  J’en 
fais  bien  la  raifon^  c’eft  que  vous  êtes 
furieux  de  voir  tant  de  gens  qui  font  quel- 
que chofe  ? tandis  que  vous  n’êtes  rien. 

Nous  avons  fi  bien  la  Liberté  de  la 
PreflTe , que  fi  9 en  Angleterre  , on  avoit 
imprimé  depuis  un  an  la  moitié  des  livres 
apocrifes  , aufli  licencieux  qu’audacieux 
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contre  leGouvernement  & les  hommes  d'E- 
tat^ qu’à  Paris  il  y auroit  aujourd’hui  peut- 
être  cent  Imprimeurs  & autant  d’Auteurs  à 
la  Tour  de  Londres.  Il  eft  vrai  que  le  Gou- 
vernement ne  nous  a pas  accordé  cette  li- 
berté, mais  nous  l’avons  encore  prife  , & 
vous  favez  que  dans  pareil  ca§  , tout  ce 
qu’on  prend  efl:  de  bonne  prife. 

Vous  imaginez-vous , M.  le  Comte, 
que  cette  liberté  confifle  à imprimer  ce 
qu’on  veut?  non,  elle  efl  dans  la  liberté 
d’imprimer  ce  qu’on  doit  vouloir. 

Et  enfuite  pour  ce  qui  efl  des  incon - 
renie  ns , je  citerai  celle  qui  ma  Le  plus 
heurté  dans  cet  écrit  : fous  aucun  rapport 
la  Reine  ne  devoit  être  là  ; il  ri  y a qu  une 
Majeflé  dans  le  Royaume  , SC  je  trouve 
irrefpeclueux  de  prononcer  le  mot  de  Reine 
dans  une  Monarchie  oiï  la  Reine  ne  peut 
jamais  être  Roi . 

C’eft  bien  plus  irrefpe&ueux  a vous 

d’ofer 
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d’ofer  dire  qu’il  n’y  a qu’une  Majefté  dans 
le  Royaume.  Il  eft  vrai  que  par  la  Loi 
Salique,  établie  en  France,  la  Reine  ne 
peut  pas  entrer  au  Confeil  d’Etat , mais 
cela  ne  lui  ôte  pas  le  titre  de  Majefté, 
puifqu’elle  partage  le  Trône  avec  le  Roi, 
à cette  exception  près,  la  Reine  eft  aufti 
Roi  que  le  Roi  lui-même. 

Penfez-vous  que  tout  le  Gouvernement 
de  la  Monarchie  foit  dans  le  Confeil  / 
le  plus  fouvent  celui-ci  n’eft  que  le  réfultat 
de  ce  qui  a été  propofé  8c  établi  avant 
d’y  entrer.  C’eft  alors  qu’une  Reine  , 
qui  a des  connoiffances  & des  lumières  , 
peut  "diriger  l’Etat  , quoiqu’elle  ne  foit 
pas  admife  dans  le  Confeil  d’Etat  : à quoi 
il  faut  ajouter  que  le  petit  Confeil  con- 
duit le  grand,  & la  Reine  préfide  tou- 
jours à celui  - di.  Qui  ne  fait  d’ailleurs 
l’empire  qu’une  époufe , douée  d’une  grande 
beauté  & ornée  des  plus  grandes  vertus, 
a fur  le  cœur  de  fon  époux.  On  difoit  des 


i8 

Romains  , qu’ils  commandoient  à toutes  les 
Nations,  mais  qu’ils  obéifToient  à leurs 
femmes. 

Mais  à quoi  bon  tout  ce  verbiage  ? & 
de  cette  antithefe,  que  la  Reine  ne  peut 
pas  être  Roi , cela  veut  dire  feulement 
qu’une  femme  ne  peut  pas  être  un  homme. 

Quant  au  ftyle  de  M.  Necker , reprenez- 
vous  , je  l’ai  trouvé  commun,  impropre, 
entortillé. 

Quelqu’un  a dit  qu’un  Auteur  en  en 
voulant  peindre  un  autre , fe  peint  lui- 
même.  Du  moins  je  trouve  le  votre  diffus, 
confus,  & quelquefois  fi  entortillé,  qu’a- 
près  avoir  commencé  une  de  vos  phrafes, 
je  ne  puis  plus  me  retrouver.  Quelquefois 
c’eft  du  brillant  , d’autres  fois  du  faillant, 
& après  du  bas  & du  rampant,  en  un 
mot,  dans  l’art  d’écrire,  vous  êtes  plus 
journalier  qu’une  femme , ce  qui  n’empêche 
pas  que  votre  ftyle  ne  foie  emphatique , env 
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poulé  / plein  de  fiâions  & rempli  de  men- 
fonges.  Pour  donner  une  idée  de  la  balance 
M.  Necker  mec  dans  les  affaires  d’Etat, 
vous  dites  qu’il  reffemble  à Henri  VÏÏI, 
qui  ne  faifoit  jamais  pendre  un  Catholique 
fans  un  Proteftant.  Sans  doute , félon  vous , 
pour  mettre  la  potence  en  équilibre.  Ce- 
pendant M.  Necker,  dites -vous,  nous 
ruine  par  le  papier-monnoie  ; mais  lavez- 
vous  ce  que  c'eft  que  le  papier-monnoie  ? 
Il  y a dix  contre  un  à parier  que  vous 
l’ignorez.  Lorfqu’on  fe  fert  d’une  expreffion 
il  faut  l’analy fer,  fans  quoi  on  prend  fouvent 
la  partie  pour  le  tout , ce  qui  change  la 
nature  des  procédés. 

Le  papier-monnoie,  pris  dans  fon  étendue 
générale , eft  celui  qui  circule  jufques  dans 
la  derniere  claffe  de  la  fociété  , & qui  fert 
de  monnoie  aux  laboureurs , aux  colons , à 
Partifte , & à ceux  qui  exercent  les  métiers 
& les  profeffions  les  plus  baffes,  comme  en 
Canada  dans  les  dernieres  güerres,  où  on 
avoit  établi  un  papier-monnoie  de  yo,  jo } 
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fi o , 6 livres,  avec  lefquels  il  pouvoit  pour- 
voira fesbefoins  phyfiques. 

Voilà  ce  que  c’eft  que  le  papier-mon- 
noie  , comme  le  nom  lui-même  l’exprime. 

Mais  on  ne  peut  pas  le  donner  à des 
billets  de  banque , dont  la  derniere  valeur 
eft  d’une  fomme  qui  ne  defcend  pas  jufques 
à la  derniere  circulation.  Un  homme  du 
peuple  changera  bien  une  piece  de  3 liv.  ; 
mais  il  ne  changera  pas  une  piece  de  300^ 
de  200  liv. 

Vous  avez  pris  de  l’humeur  contre  les 
billets  de  la  Caiffe  d’Efcompte,  mais  vous 
ne  dites-pas  trop  pourquoi  , mais  je  vais 
vous  le  dire,  c’eft  faute  de  généralifer  vos 
idées  que  vous  tombez  ordinairement  > dans 
vos  Ecrits , dans  des  fautes  groilieres. 

Si  les  billets  de  banque  portoient  un  vice 
dans  un  Etat,  ils  le  porteroient  dans  un 


autre. 
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L’Angleterre } la  Hollande , la  Suede^ 
Venife5  Rome,  tirent  de  grands  avantages 
de  ces  billets  ; ils  ont  triplé  les  richeffes 
de  la  Grande-Bretagne  & augmenté  con- 
fidérablement  celles  de  Hollande  ; ils  ont 
mis  le  Royaume  de  Suede  au  rang  de  pre- 
mière Monarchie  du  Nord  5 puifqu’il  effc 
dix-fepc  fois  plus  puiflant  qu’il  ne  le  feroit, 
s’il  étoit  réduit  à fon  numéraire.  Vous 
direz  ^ fans  doute  ^ ce  que  difent  tous  ceux 
qui  n’entendent  rien  à cette  finance  idéale, 
que  c’efl  une  richeffe  de  fitïion  5 mais  qu’im» 
porte  fi  elle  tient  lieu  de  la  réelle;  donnes 
aux  grains  de  fable  la  valeur  qu’on  attache  à 
l’or  & tous  les  bords  de  la  mer  deviendront; 
des  mines  d’or. 

L’Italien  dit  : Yopinione  e la  regina  dal 
mondo . L’opinion  eft  la  reine  du  monde 
& la  plus  grande  reine  > puifque  fon  empire 
s’étend  fur  tout. 

Cependant , c’efl:  faute  de  réflexion  qu’oa 
ttouve  cette  finance  idéale.  Dans  la  derniere 
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révolution  de  Hollande,  au  milieu  du  fiecîe 
paffé  j la  plupart  des  Actionnaires,  doutant 
qu’on  avoit  fait  ufage  de  leur  argent , & 
craignant  qu’il  n’y  eût  plus  de  fonds  à 
la  Banque , chacun  voulut  réâlifer  fes  bil- 
lets. Alors  les  Directeurs  firent  ouvrir  les 
caves  où  ilétoit  dépofé  depuis  foixante  ans, 
fans  qu’il  en  manquât  un  once  : or , je  dis , & 
je  fuis  fondé  à croire  que  fi  ce  tréfor  avoit 
circulé  dans  la  République  près  d’un  fiecle, 
il  auroit  diminué  d’une  fomme  confidérable; 
car  perfonne  n’ignore  que  l’or  l’argent 
s’ufent  comme  toutes  les  autres  matières  ; 
de  là  font  venus  les  inflitutions  de  refonte, 
pour  rendre  à chaque  génération  les  mêmes 
poids  & les  mêmes  titres  que  les  monnoies 
avolent  auparavant.  Ce  qui  eft  arrivé  à la 
Hollande  feroit  arrivé  à tous  les  Etats  à 
banque  de  l’Europe , fi  leurs  métaux  avoient 
été  mis  dans  un  tas  pour  les  repréfenter  au 
befoin. 

En  général  on  préféré  les  billets  à l’argent» 
Les  hommes  aiment  à voir  dans  un  petit 
efpace  une  chofe  qui  a une  grande  valeur» 
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Il  nous  falloit  autrefois  une  charerte 
chargée  d’argent  pour  une  négociation, 
un  achat  médiocre  : on  fait  aujourd’hui 
ne  grande  affaire  avec  un  petit  porte- 
feuille. 

Ce  n’efl:  pas  que  je  ne  trouve  un  grand 
inconvénient  à notre  Caiffe  d’Efcompte  , à 
caiife  du  vice  de  fon  infiitution.  Une  banque 
dont  le  Gouvernement  ne  répond  pas  des 
fonds  publics  ; une  banque  dont  Futilité  n’a 
d’autre  objet  que  d’enrichir  ceux  qui  la  font 
valoir;  une  banque  livrée  à une  Compagnie 
qui  bat  monnoie , mais  qui  au  lieu  d’or  & 
d’argent  à l’effigie  du  Roi,  fe  contente  de 
griffonner  deux  ou  trois  noms  au  bas  d’un 
papier;  une  banque  qui  ne  libéré  point  l’E- 
tat, qui  ne  paie  point  la  dette  publique,  doit 
ruiner  le  Royaume,  au  lieu  que  celles  des 
autres  Etats  doivent  l’enrichir. 

Il  efi:  trifte  pour  un  Gouvernement  de 
dégénérer  par  où  les  autres  profperent,  faute 
de  direction  ; faute  d’ordre , faute  de  mé- 
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tfaode  ; en  un  mot  , faute  de  cette  grande 
maxime  que  le  bien  public  eft  la  loi  fu- 
prême. 

Montefquieu  a fort  bien  dit  , qu’ibme 
faut  point  de  banque  dans  les  Monarchies 
abfolues  (i) , parce  que  dans  le  Gouverne- 
ment d’un  feul , ajoute-t-il  , lorfqu’il  y a 
un  tréfor  \ il  devient  celui  du  Prince. 

Avant  FétablifTement  de  la  Caifle  d’Ef- 
compte , on  levoit  de  l’argent  où  Pon  pou 
voit  y ou  , pour  mieux  dire,  où  on  le  trou- 
voit.  Lorfque  cette  Banque  fut  établie  , 
i’Adminiftration  ne  la  perdit  pas  d’un  inf- 
tant  de  vue;  on  commença  d’abord  à lui 
en  emprunter,  & on  finit  par  lui  ordonner 
d’en  donner  : voilà  le  tréfor  dont  parle  cet 
Auteur  , qui  eft  & fera  toujours  le  tréfor 
du  Prince. 


(l)Ce  qui  fai t la  profpérité  de  la  Banque  d’Augleterre,, 
c’eft  que  le  Roi  n’çft  pas  abfolo# 
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Maïs  voici  l’endroit  principal  de  votre 
Correfpondance  ; & où  vous  vouliez 
amener  le  Le&eur,  ou,  peur  mieux  dire  > 
voici  un  tour  de  force  de  votre  amour-pro- 
pre , pour  faire  favoir  à tout  Paris  que  vous 
prétendez  à être  un  des  Membres  de  PAf- 
femblée  Nationale  : le  morceau  eft  trop 
bien  amené  pour  ne  pas  le  rapporter  en 
entier. 

- 1 ■ 

Je  réponds  à votre  confiance  > dites- 
à vous  votre  Correfpondant.  « On  cherche 
» en  vain  à me  perfuader  que  M.  Necker 
» & fes  amis  s’efforcent  de  m’exclure 
» de  l’Affemblée  Nationale  ; je  ne 
» crois  pas  cela.  M.  Necker  eft  trop  au- 
» deffous  de  ces  circonftances  & de  lui- 
» même , fi  , dans  fes  momens  de  régéné- 
» ration  & de  crife , il  ne  plane  pas  au-def- 
» fus  des  reffentimens  perfonnels  & des 
» fouvenirs  haineux.  Il  eft  mal  avifé,  s’il 
» doute  qu’on  ne  put  analyfer  fes  opéra- 
» tions  & fes  ouvrages  d’une  maniéré  re- 
» doutable  même  à fa  popularité  : fes  amis 


s6 

* ne  favent  pas  lui  déplaire  pour  le  fervir, 

s’ils  lui  taifent  que  les  ménagemens  rai- 
» fonnés  du  Comte  de  Mirabeau  , dans 
» i’Afïemblée  Nationale , lui  vaudroient 
» mieux  que  fon  oppofition  hors  de  cette 
» Aflemblée.  Enfin  , & en  tout  état  de 
» caufe , je  ne  me  tiendrois  pas  pour  ex- 
» dus,  parce  que  M.  Necker  auroit  voulu 
» m’exclure.  Quoi  qu’il  en  foit  ^ je  defire 
» pafiionnément  d’être  aux  Etats  - Géné- 
» raux  ». 

Je  le  crois  bien;  ce  feroit  pour  vous  un 
champ  de  bataille,  où  vous  pourriez  vous 
battre  & d’eftoc  & de  taille  : c’eft-là  où  vous 
parleriez  à tous,  difputeriez  avec  tous^  & 
feriez  contraire  à tous. 

Je  ne  fuis  pas  furpris  que  vous  vouliez 
être  admis  dans  cette  Aflemblée;  mais  je  le 
• ferois  beaucoup  fi  on  vous  y $dmettoit. 

M.  le  Comte , vous  êtes  trop  taré  pour  y 
être  préfenté.  Un  homme  qui  a été  renfermé 
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tour-à-tour  dans  toutes  les  prifons  de  la 
France  ; un  homme  qui  a paru  bien  des  fois 
fur  la  felette  & qui  a plufieurs  procès  cri- 
minels fur  le  corps;  un  homme  noté  au 
Gouvernement  ; un  fils  dénaturé  qui  s’en 
eft pris  plufieurs  fois  à l’autorité  paternelle; 
un  mari  perfide  qui  a violé  toutes  les  loix 
de  l’himen  ; un  voyageur  aventurier  , qui  9 
en  parcourant  les  divers  Etats  de  l’Europe , 
s’eft  fait  un  nombre  de  créanciers  qu’il  n’a 
jamais  payés  ; un  Citoyen  audacieux  , un 
Auteur  incindi^  n’eft  pas  fait  pour  être 
reçu  dans  l’Alfemblée  la  plus  augufte  de  la 
Nation. 

Je  fais  que  pour  vous  juflifîer  vous 
avez  avancé  dans  plufieurs  de  vos  Ouvrages^ 
que  les  qualités  d’efprit  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  les  vices  des  moeurs;  mais  c’eft 
un  fophifme  épouvantable  qui  fuffiroit  pour 
détruire  toutes  les  maximes  de  la  morale. 
Aucun  être  n’a  deux  âmes  ; lorfque  celle 
qui  le  dirige  eft  corrompue  9 l’homme 
moral  eft  perdu.  On  ne  vit  jamais  l’efpric 
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d’un  Saint  uni  au  corps  d’un  Démon.  Nul 
ne  peut  être  un  mauvais  Citoyen  dans  la 
vie  privée  , fans  être  un  mauvais  fujet  dans 
une  Aflemblée  politique.  Cette  loi  s’étend 
à toutes  les  claffes  & à toutes  les  condi- 
tions ; les  Souverains  eux-mêmes  n’en  font 
pas  exempts  : c’eft  toujours  par  leur  vie 
privée  qu’ils  font  eflimés  ou  méprifés.  On 
a pour  eux  de  la  vénération  , tant  que  leur 
conduite  particulière  donne  l’exemple  de 
la  fagefle  & de  la  vertu;  lorfque  celui-ci 
cefle,  on  finit  d’eftimer. 

Je  puis  vous  en  citer  un  exemple  d’un 
Roi  mort  il  n’y  a pas  long-tems  , qui  en  fit 
une  trifte  expérience.  Une  maladie  dange- 
reufe  dans  fa  jeuneffe,  où  fes  jours  étoient 
en  danger  j lui  découvrit  le  grand  amour 
de  fes  fujets  : dès  qu’on  en  eut  la  nouvelle, 
le  Public  s’afTembla  dans  les  places  de  la 
Capitale,  les  temples  furent  ouverts,  les 
hommes  de  tous  les  rangs  & de  toutes  les 
conditions  allèrent  demander  la  guérifon 
de  celui  qu’ils  nommoient  leur  pere , leur 
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âmi,  leur  Roi,  & ou  n’eut  plus  de  repos 
que  lorfqu’on  fut  qu’il  étoit  hors  de  danger. 
Ceci  n’étoit  point  joué,  car  le  peuple  n’af- 
feâe  ni  ne  diffimule. 

Ce  Prince  revenu  de  fa  maladie,  de  re- 
tour dans  fa  Capitale,  s’étant  adonné  à 
cette  paflion  qui  abrutit  l’homme,  qui  avi- 
lit l’ame , & qui  le  jette  dans  une  crapule 
qui  le  déshonore , perdit  toute  la  confidé- 
tion  ; il  finit  fans  être  regretté  de  fes  fujets  . 
ceux  qui  avoient  beaucoup  pleuré  à fa  ma- 
ladie , ne  verferent  pas  une  larme  à fa 
mort. 

M.  le  Comte,  fi  un  Prince  qui  avoit  d’ail- 
leurs d’excellentes  qualités  ternit  fa  gloire 
par  la  licence  qu’il  mit  dans  fes  mœurs  , à 
quoi  ne  doit  pas  s’attendre  un  individu 
comme  vous,  qui  eft  bien  loin  d’avoir  fait 
de  ces  chofes  qui  font  eftlmer?  Vous  n’en 
avez  fait  que  de  celles  qui  font  méprifer  s 
vous  qui  avez  paffé  votre  vie  dans  une  af* 
freufe  crapule , vous  qui  ne  vous  êtes  jamais 
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fait  de  fcrupule  de  débaucher  la  femme 
d’autrui , & la  fille  de  votre  meilleur  ami. 

M.  le  Comte } bonne  renommée  vaut 
mieux  que  ceinture  cC  or.  Ce  proverbe  eft 
vrai  , & peut  fervir  de  leçon  aux  hommes 
de  tous  états  & de  toutes  conditions. 

Ce  ne  fera  pas  M.  Necker  qui  vous  fer- 
mera la  porte  des  Etats-Généraux,,  c’eft 
votre  conduite  & votre  renommée  qui  vous 
en  excluront. 

Cependant , dites-vous,  vous  aurez  tou- 
jours à y prétendre  ; le  jour  approche , 
ajoutez-vous , où  Ton  ne  pourra  manquer 
à la  confidération  fi  on  l’a  méritée,  ni  garder 
celle  qu’on  auroit  ufurpée.  Ni  Fun  ni  Fautre 
de  ces  cas  ne  vous  regarde  point;  vous  n’a- 
vez mérité  aucune  confidération  ni  n’en 
avez  ufurpé  aucune. 

Pour  ce  qui  eft  de  vos  Ouvrages  de  Lit- 
térature, eu,  pour  mieux  dire,  vos  Bro- 
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chures , ils  n’en  méritent  aucune.  A l’égard 
de  votre  Hiftoire  du  Roi  de  Pruffe , elle 
eft  manquée  : Ouvrage  qui  laifife  un  regret 
éternel  aux  curieux  des  Annales  du  Grand 
Frédéric,  qui  méritoient  d’être  traitées  par 
une  plume  qui  en  eût  fu  connoitre  toutes 
les  beautés.  Ce  livre  n’eft  qu’ébauché.  Vous 
vous  êtes  contenté  de  faire  traduire  & co- 
pier des  Mémoires  qu’on  vous  envoyoic 
d’Allemagne  \ c’eft  par  cette  négligence  que 
vous  avez  ruiné  un  jeune  Libraire  qui  mé- 
ritoit  un  autre  fort  que  celui  de  finir  fa  for- 
tune au  commencement  de  fa  carrière. 
Peut-être  a-t-il  un  autre  grief  contre  vous; 
mais  celui-ci  n’eft  pas  de  mon  refTorr. 

Ah!  que  M.  Neckerfera  bien  de  tâcher 
d'être  un  homme  d' Etat , dites-vous  quel- 
ques pages  après . 

M.  Je  Comte , vous  avez  le  malheur 
d’être  Provençal , & dans  votre  pays  on 
s’exprime  mal.  Tâche^  d’être  homme  d’ E- 
tat y n’efl:  pas  francois.  On  tâche  dê avoir  de 
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fefprit , mais  on  ne  tâche  pas  d'être  hommi 
d’Etat.  C’eft  la  nature  qui  le  fait,  & après 
elle  il  n?y  a rien  à tâcher. 

Mais  dans  cet  endroit  , vous  avez  voulu 
forcer  votre  langue  , comme  dans  vos 
écrits  vous  forcez  fouvent  votre  efprit. 

Il  y a plus,  félon  votre  expreflion;  non 
feulement  M.  Necker  feroit  bien  d’être  un 
homme  d’Etat,  mais  de  tâcher  d’être  un 
homme  de  Finance,  puifque  vous  prétendez 
qu’il  en  a perdu  la  réputation  ; mais  vous 
ne  dites  pas  à quel  jeu  il  a fait  cette  perte: 
du  moins  fi  cela  étoit , la  France  auroit 
perdu  gros , puifqu’elle  auroit  perdu  la  clef 
duTréfor  Royal;  car  lorfqu’un Contrôleur 
générai  des  Finances  n’eft  pas  Financier , 
on  peut  dire  qu’il  a perdu  la  clef. 

M.  le  Comte,  je  vous  Fai  déjà  dit,  lorf- 
qu’on  avance  un  fait,  il  faut  le  prouver, 
fans  quoi  on  ne  fait  que  parler. 

Il  n’v  a qu’un  moyen  pour  connoitre  les 
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taîens  de  celui  qui  dirige  les  richefïss  de 
TEmpire  ; c’eft  de  remonter  au  point  d’ou 
il  efl:  parti.  Il  me  faudroit  faire  ici  un  livre , 
& un  gros  livre,  pour  vous  dire  pourquoi 
le  plus  riche  Royaume  de  l’Univers  s’eft 
trouvé  tout  d’un  coup  le  plus  pauvre  du 
monde.  C’eft  un,  événement  remarquable 
qui  n’a  point  d’exemple  dans  l’hiftoire  des 
Hommes , depuis  la  fondation  des  fociétés 
politiques  ; mais  comme  je  n’ai  point  deffein 
de  vous  envoyer  un  livre , & encore  moins 
de  le  faire , je  me  contenterai  de  vous  dire 
que  lorfque  M.  Necker  fut  placé  il  y a 
quelques  mois  à la  tête  du  Gouvernement 
comme  Financier , il  ne  trouva  point  de 
finances,  tout  étoit  confommé,  du  moins 
la  fomme  que  ce  Mîniftre  trouva  au  Tréfor 
Royal  étoit  inférieure  à celle  qu’on  trouve 
tous  les  jours  chez  le  plus  petit  Banquier  de 
Paris.  C’étoit  pourtant  avec  celle-ci  qu’il 
devoit  faire  le  fervice  ; il  le  fit , je  ne  dis 
pas  avec  cette  aifance  qu’on  le  fait  dans  un 
Gouvernement  qui  a beaucoup  d’argent. 
Toutes  fes  opérations  vous  font  connues 
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ainfi  que  les  refiources  qu’il  trouva  , là  oà 
peut-être  aucun  Contrôleur  des  Finances 
n’çn  auroit  trouve'. 

Rien  de  plus  grand  dans  le  Miniftre  que 
de  rétablir  tout  lorfquc  tout  eft  perdu.  C’eft 
dans  la  tempête  qu’on  connoît  le  pilote.  < 

Il  ne  faut  point  d’habileté  à un  Contrô- 
leur-général des  Finances  pour  remplir  fa 
place  lorfqueles  coffres  du  Roi  font  pleins  , 
& que  tout  regorge  de  numéraire.  Alors 
fon  adminiftration  fe  réduit  à payer , & l’on 
paie  toujours  aifément  lorfqu’on  a de  l’ar- 
gent. 

Dans  cet  endroit  vous  changez  de  pro- 
pos j vous  dites  qu’on  a demandé  M.  Necker 
pour  être  notreMiniftre  financier  & non  pas 
pour  nous  conftituer  : vous  faites  craindre 
quelques  révolutions  dans  la  conftitution. 
Eh  ! non , M.  le  Comte , ne  craignez  point  y 
il  ne  nous  conftituera  pas  y car  nous  femmes 
inconftituables.  Il  faudroit  bien  des  affaires 
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pour  changer  l’état  des  chofes , pour  mettra 
chacune  à fa  place,  & nous  faire  devenir 
ce  que  nous  étions  il  y a mille  ans , c’efl>à- 
dire,  d’autres  hommes , d’autres  citoyens, 
nous  donner  çTautres  coutumes  , d’autres 
ufages,  d’aut'res  mœurs,  d’autres  vertus, 
& peut-être  même  d’autres  vices  que  nous 
n’avons  plus*  Il  faudroit  pour  cela  remonter 
à la  fondation  de  l Êmpîre.  Savez-vous  bien 
qu’il  n’y  a pas  peut-être  dix  politiques  en 
France  qui  puiffenc  fe  flatter  de  connaître 
notre  conftitution.  Montefquieu , que  je 
placerais  à la  tête  de  ces  dix  hommes  s’il 
vivoit,  a voulu  la  définir  j mais  il  a lauTé 
une  ombre  au  tableau. 

On  voit  dans  fon  livre  de  l’Efprk  des 
Loix , qu’il  fe  défie  lui-même  des  principes 
de  fes  trois  Gouvernemens , dont  il  fonde 
le  Républicain  fur  la  vertu  , le  Monar- 
chique fur  l’honneur , & le  Defpotique  fur 
la  crainte. 

« Tels  font , dit-il,  les  trois  principes  des 
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î>  trois  Gouvernemens  ; ce  qui  ne  fignîfie 
» pas  que  dans  une  certaine  République  on 
» foit  vertueux , mais  qu'on  devroit  l’être  : 
» cela  ne  prouve  pas  non  plus  que  dans 
» une  certaine  Monarchie  on  y ait  de 
» l'honneur  ^ & que  dans  un  état  defpoti- 
» que  particulier , on  ait  de  la  crainte , mais 
» qu'il  faudra  en  avoir  «,  fans  quoi  le  Gou- 
» vernement  fera  imparfait  ». 

Et  voilà  pourquoi  la  plupart  des  Gou- 
vernemens ne  le  font  pas.  Il  y a aujourd'hui 
trop  de  luxe , trop  de  fafte , trop  de  richeffes , 
trop  de  profufion  & trop  de  corruption , 
pour  que  la  vertu  & l’honneur  puiffent  fé 
fauver  au  milieu  de  cette  mer  orageufe  de 
vices , de  défauts  & des  imperfe&ions  dont 
le  monde  ell  environné. 

Dans  cet  état  des  chofes , il  ne  faut  point 
toucher  aux  principes  du  Gouvernement. 
Le  caius  eft  fait  > la  maladie  eft  trop  invé- 
térée pour  la  guérir;  les  Légiflateurs  mo- 
dernes ne  feroient  que  la  changer  , & 
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peut  - être  celle  qu’ils  nous  donneroient 
feroit  plus  mauvaife. 

On  a obfervé  que  nos  Médecins  ne  gué- 
riflent  jamais  de  la  goutte  lâns  donner  la 
gravelle. 

/ ' _ ’ 1 1 

Il  en  eû  de  même  de  la  politique , qui  ne 
guérit  un  mal  que  par  un  autre. 

Lorfqu’un  Gouvernement  a*  fubfifté 
douze  cens  ans , il  faut  croire  qu’il  y a des 
caufes  générales  qui  le  foutiennent,  fans 
quoi*  à force  de  dégénérer,  à la  fin  il  au- 
roit  péri , & il  faut  bien  fe  donner  de  garde 
de  détruire  celles-ci. 

A l’égard  de  l’affaire  de  l’argent  de  la 
dette  nationale , des  taxes  & des  impôts  , 
ce  font  des  inconvéniens  qui  difparoiffent 
devant  Futilité  générale  de  la  conftitution 
fondamentale.  Celle-ci  tient , qui  le  diroit  ? 
à certains  défauts  qu’on  croie  mener  à la 
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corruption  ? & qui  néanmoins  contribuent 
à fa  confervation. 

Si  dans  l'Aflfemblée  Nationale  qui  va  fe 
former  , j’avois  quel qu influence  , je  dirois 
tout  bas  à i’oreilie  des  Membres,  afin  que 
les  faifeurs  de  livres  fur  les  Etats-Généraux, 
ne  l'entendît  pas  : Meilleurs  , ne  vous  mêlez 
pas  des  conftitutions , n’agitez  rien , ne 
remuez  rien , ne  changez  rien , trouvez  feu- 
lement le  moyen  de  remplir  le  déficit,  SC 
puis  Jauve^- vous  fans  regarder  derrière 
vous . 

La  révolution  eft  faite,  tout  eft  changé, 
nous  ne  fommes  plus  dans  cet  âge  où  cha- 
que homme  étoit  citoyen  : l’intérêt  per- 
fonnel  prévaut  aujourd'hui  fur  tout , en 
tout  & par-tout  ; c'eft  une  divinité  à la- 
quelle tous  les  modernes  facrifient,  que 
les  anciens  ne  connoiifent  pas;  ils  n'a  voient 
d’autre  intérêt  que  celui  de  la  République. 
L’habitude  a pris  le  deffus  ; on  eft  aujour- 
d’hui mauvais  Citoyen  avec  la  permiffion 
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de  la  conftitution,  ce  qui  eft  la  plus  mau- 
vaife  de  toutes  les  corruptions  > ôte.  &c. 

Mais  c'eft  trop  moralifer  fur  une  chofe 
qui  n'eft  guères  plus  fufceptible  de  mo- 
rale. 

Que  M.  Alecker  > dites-vous  , fonde  fort 
terreïn  > qu  il  ajfure  fa  marche  , que  fur- 
tout  il  manifefle  développe  fes  deffeins  ; 
car  il  fera  très  furveillé } êC  il  nef  pas 
certain  que  la  pureté  des  fes  intentions 
fuffife  pour  r abfoudre.  Tant  pis  : la  pureté 
des  intentions  d’un  Miniftre  d’Etat  peut 
feule  le  juftifier  ; toutes  les  autres  font  fu- 
jettes  à interprétation  : celle-ci  ne  l’eft  pas. 
C'eft  dans  une  intention  pure  qu'habite  la  Juf 
tice  y c’eft  famé  de  celui  qui  dirige  l’Empire. 

\ 

Quant  à moi,  Moniteur,  dites-vous  à 
votre  Correfpondant , puifque  votre  bonté 
m'a  nommé  à côté  des  deftinées  de  la  Na** 
tion,  dans  cette  belle  époque,  vous  avez 
raifon  de  croire  que  je  ne  ferai  jamais  la 
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dupe  ni  [infiniment  d'un  parti . ...  parti  ! 
dites-vous  , en  efl-il  donc , pour  qui  Je  ref- 
peEle  , que  celui  de  la  Nation  ? Eh  ! quel 
prévaricateur  ajje^  lâche  quand  il  peut 
s'honorer  d'un  tel  client  , penferoit  à pren~ 
dre  un  patron  quelconque  ? 

Eh  bon  Dieu!  M.  le  Comte,  comme 
vous  arrangez  cela  ! Vous  voilà  tout  d’un 
coup  un  Spartiate;  il  eft  dommage  qu’il 
n’y  ait  pas  un  Aréopage  en  France , vous 
en  feriez  reçu  un  des  Membres.  En  vérité, 
notre  fiecle  eft  prodigieux.  Et  depuis  quand 
vous  refpeftez-vous  ? Nous  voilà  revenus 
au  tems  des  miracles.  Si  la  Provence  pou- 
voit  produire  des  Saints , on  vous  canoni- 
feroit.  Vous  prononcez  le  mot  de  Nation 
avec  un  ton  de  Citoyen  : feroit-ce  pour  y 
faire  amende  honorable?  je  trouverois  la 
chofe  affez  équitable,  car  vous  l’avez  fcan- 
dalifée , & il  feroit  tenu  de  faire  quelque 
chofe  pour  elle. 

Vous  ajoutez,  fans  fortir  de  la  décîa- 
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mation  théâtrale  : Ah  ! ils  connoijjent  bien 
peu  SC  les  erreurs  de  ma  vie  SC  les  défauts 
de  mon  efprtt  & de  mon  caractère . 

Je  vous  demande  pardon  , M.  le  Comte; 
on  les  connoît , & à l’égard  de  ces  défauts  , 
le  compte  en  eft  fait,  il  y a plufieurs  barê- 
mes qui  y travaillent,  & je  puis  vous  affu- 
rer  que  ce  livre  pafiera  à la  poftérité. 

Il  faut  que  je  finiffe  votre  période.  Ceux * 
qui  croient  , dites-vous  , que  f aurois  pu 
réjijler  à mes  propres  jante  s SC  à celles  des 
autres  , Ji  je  n av ois  eu  pour  éternel  appui 
le  courage  de  la  bonne  foi  , la  candeur  de 
mon  amour  pour  le  bien  public  9 SC  la 
vérité . 

Oh  ! pour  celui-là,  M.  le  Comte  , il  eft 
un  peu  fort  de  café  : permettez  que  je 
prenne  un  arrêt  de  défenfe  pour  m’y  oppo- 
fér.  On  appelle  cela  cafTer  les  vitres  de  la 
candeur  & de  la  bonne  foi. 


Venons  à votre  trcifieme  lettre.  Que  M* 
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Neeker  , dites-vous  à votre  Correfpondant  9 
foit  un  faint fl  vaus  le  voulez  mais  quil 
ne  foit  pas  un  Sage , 

D’abord,  il  n5y  a point  de  Saints  àGe- 
neve , mais  il  peut  y avoir  des  Sages , car 
on  peut  être  Sage  fans  être  Saint  ; je  ne 
fais  pas  même  fi  dans  notre  fiecle  où  il  y a 
plus  de  mille  lieues  de  la  fageffe  à la  poli- 
tique , le  mot  de  Sage  n’exclut  pas  celui  de 
Saint  : quoi  qu’il  en  foit , c’eft  à la  Cour  de 
Rome , qui  retire  les  émoiumens  de  la  ca- 
non i fa  non  , de  ranger  cette  affaire  comme 
elle  le  jugera  à propos;. mais  je  crains  bien 
que  le  Saint  Siège  ne  s’accommode  pas  d’un 
Citoyen  deGeneve,  quand  il  auroit  fait  le 
plus  grand  miracle  dans  la  Finance  de 
France,  &c. 

Le  refte  paroîtra  inceffamment  dans  une 
autre  Lettre. 

Cependant  il  faut  lire  celle  de  M.  Cé- 
rutti , publiée  dans  le  Journal  du  21  J an- 
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vîer  , qui  droit  lui-même  le  Correfpondant , 
lettre  que  beaucoup  de  gens  ont  vu  , mais 
que  tout  le  monde  n’a  pas  lu.  En  parlant, 
l’Editeur  de  la  celle  - ci  y fait  remarquer 
l’Auteur  malhonnête,  l’Ecrivain  perfide, 
qui  fe  couvre  du  manteau  de  la  mauvaife 
foi  , pour  donner  plus  d’éclat  à fa  plume. 

Il  lui  falloit  un  clair  obfcur , & il  choifit 
les  Lettres  de  fon  Correfpondant  pour  faire 
ombre  au  tableau. 

Au  relie  , il  fe  garde  bien  de  lui  biffer 
foupçonner  fa  trahifon.  M.  Cérutti,  en  re- 
touchant fa  Correfpondance , eut  écrafé  la 
iienne  ; c’eft  en  profitant  de  la  négligence 
de  fon  ftyle,  qu’il  prend  occafion  de  faire 
briller  le  fien. 

L’un  eft  un  Auteur  qui  eft  chez  lui  en 
robe-de-chambre,  parce  qu’il  ne  doit  voir 
perfonne  , & l’autre  efl  en  grand  gala  , 
parce  qu’il  doit  recevoir  beaucoup  de 
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monde.  Voici  comme  il  s’explique  à MM. 
les  Journaliftes  de  Paris. 

Messieurs^  4 

Votre  Journal  eft  digne  d’être  non- 
feulement  le  dépofitaire  des  bons  principes, 
mais  encore  l’arbitre  des  bons  procédés. 
Qu’il  me  foit  donc  permis  de  vous  adreffer 
ma  plainte  fur  un  procédé  tout  nouveau. 
M.  le  Comte  de  Mirabeau  vient  de  pu- 
blier une  correfpondance  qui  devoit  de- 
meurer fecrette  entre  lui  & moi5  &qui, 
roulant  fur  des  objets  très-graves  & des 
perfonnes  très-refpeclables  , demandoit  ou 
d’être  plus  réfléchie  ou  de  refter  inconnue. 

Dans  le  commerce  épiftolaire  on  s’a- 
bandonne à fes  idées  8c  à fes  mouvemens. 
Cet  abandon  qui  eft  permis  dans  une  lettre 
confidentielle , ne  l’eft  point  dans  une  lettre 
oftenfible  > ou  du  moins  fi  l’on  veut  traduir  e 
en  public  ce  que  l'on  a jetté  en  particulier, 
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faut- il  y repenfer  un  moment,  foumettre 
aux  bienféances  une  plume  trop  libre  ou 
trop  facile , & juger  fi  Ton  n’a  pas  été  trop 
preffé  par  le  tems  ou  trop  entraîné  par  la 
confiance.  M.  le  Comte  de  Mirabeau  a 
fuivi  cette  méthode  pour  lui  ; il  a fupprimé 
plufieurs  expreflions  de  fes  lettres , éclairci 
plufieurs  de  fes  raifonnemens , repoli  en 
quelque  forte  & fortifié  les  armes  donc 
il  fe  fert  dans  notre  difpute.  N’auroit-il 
pas  dû  , dans  les  règles  judiciaires  , me 
ménager  l’avantage  qu’il  fe  donnoit  ? Il 
imprime  mes  lettres  ou  mes  réponfes , faites 
à la  hâte  & quelquefois  au  hafard,  & 
il  imprime  les  Tiennes  retouchées  lente- 
ment & avec  réflexion.  Comment  con- 
cilier ce  procédé  avec  cette  loyauté  donc 
il  parle  fans  celle?  Regarde- r-il  cette  vertu 
comme  une  figure  oratoire  ? Dans  fon 
Ouvrage  fur  la  liberté  de  la  PrefTe  il  n’avoir 
pas  mis  en  principe  que  fon  peut  imprimer 
toutes  les  lettres  qu’on  reçoit. 


Il  dit  dans  la  Préface  de  notre  Cor- 


refpondance  qu’il  a balancé  s’il  la  rendrok 
publique.  Comment?  il  a balancé  s’il  tra- 
hiroic  un  fecret5  & il  Ta  trahi  1 II  s’abfoud 
d’avance  en  prétendant  qu’elle  fera  hon- 
neur à mon  efprit  : eft-ce  pour  procurer 
des  fuccès  à mon  efprit  qu  il  a ménagé  un 
triomphe  au  fien } & qu’il  a placé  à côté  de 
quelques  lettres  fimples  où  je  me  repofois 
fur  la  bonté  de  ma  caufe  > des  faétums  ré- 
digés avec  tout  l’art  de  la  Ghicane  & toute 
la  véhémence  de  la  haine  / 

Il  me  félicite  avec  une  bonhommié 
digne  de  lui  de  la  faveur  que  mes  lettres  me 
gagneront  en  tout  genre  : c’eft  donc  pour 
groffir  cette  faveur  qu’il  a religiéufement 
confervé  dans  mes  lettres  quelques  termes 
injurieux  contre  le  Clergé.»  contre  les  par- 
tifans  des  anciens  Miniftres  3 & contre  les 
prétentions  de  laNobleiTe.»  termes  qu’il  a 
effacés  de  fes  propres  lettres  de  peur  de 
m’enlever  la  faveur  publique. 

Il  m’accufe  d’avoir  provoquée  cette  cor- 
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refpondance;  mais  il  a oublié  apparemment 
la  lettre  qui  Ta  occafionnée  & qui  eft  de 
lui.  Dans  cette  lettre  que  je  garde  il  me 
prédifoit  que  la  proportion  délibérative  ôt 
repréfentative  ne  feroît  pas  accordée  au 
Tiers-Etat.  Elle  venoit  de  l’être  : je  lui 
écrivis  fur  le  champ , moins  pour  demander 
fon  opinion  que  pour  lui  remontrer  l’excès 
de  fa  défiance.  Voilà  l’origine  d’une  correfi 
pondance  dans  laquelle  om  verra  que  je 
veux  toujours  finir  & qu’il  veut  toujours 
pourfuivre  , que  je  ne  releve  jamais  fesex- 
prefïions  Ôt  qu’il  s’acharne  fur  les  miennes., 
que  je  crains  fans  celfc  de  bleffer , ôt  qu’il 
déchire  tout  ce  qu’il  peut.  Enfin  il  prétend 
que  je  faifois  circuler  fes  lettres  ; mais  eft-il 
naturel  que  je  fiffe  circuler  la  fatyre  de  la 
perfonne  que  je  défendais  ? eft-il  nature! 
que  voulufle  compromettre  un  corref- 
pondant  ou  livrer  un  adverfaire  ? 

M.  le  Comte  de  Mirabeau  ne  compte 
faire  iiiufion  à perfonne  , ôt  il  ne  fe  fait 
pas  iiiufion  à lui-même.  Quant  à moi  > je 
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ne  puis  défavouer  des  lettres  que  j’ai  écrites; 
mais  ne  les  ayant  pas  deftinées  au  public , 
je  le  fupplie  de  les  regarder  comme  nulles, 
& de  penfer  que  fi  jamais  je  fuis  forcé  d’é- 
crire à M.  le  Comte  de  Mirabeau  , je  ne 
croirai  pas  écrire  à un  homme  du  monde, 
ni  à un  homme  de  lettres,  ni  à un  philo- 
fophe,nià  un  ami,  mais  à un  Imprimeur, 
tout  prêt  à mettre  au  jour  les  chofes  les 
plus  indifférentes  ou  les  plus  dangereufes. 
Je  finirai  par  un  mot  : en  accufant  M.  le 
Comte  de  Mirabeau  d’infidélité , je  dois 
m’accufer  d’imprudence  ; car  ce  qui  m’eft 
arrivé  n’a  étonné  que  moi. 

Signé  Cérutti. 


